
JOUR 5. TOZEUR – OASIS DE MONTAGNE 
 
La Toyota de la veille – ou son jumeau car on ne voit ici que des 4X4 blancs décorés 
d’autocollants pour « faire  rallye » – roule sur la longue route de Metlaoui. Cette ballade, on 
aurait presque pu la faire dans un minibus traditionnel tant la route est excellente et nous 
serions passés partout mais il faut certainement que la magie saharienne soit complète… Au 
début, nous empruntons la route vers Gafsa puis nous remontons vers le Nord et Metlaoui, 
ville banale et surtout gare de triage des longs trains de wagons de phosphates. Les convois de 
minerais tractés par des 
locomotives diesels sont 
stockés sur des voies parallèles 
en attendant de les reformer 
pour leur interminable 
traversée vers le port de Sfax. 
 
Sur le quai propret, une horde 
de touristes attend le LEZARD 
ROUGE. C’est un train de luxe 
récemment restauré et qui fut 
propriété du dernier Bey de 
Tunis lorsqu’il se rendait en 
tournée dans sa province. 
L’antique motrice à vapeur a 
été remplacée par une locomotive rouge vermillon. Les wagons, de couleur brun rouge, sont 
de différentes classes. Les billets donnent accès partout mais nous nous installons à 

l’extérieur, sur le marchepied de l’ancien 
fourgon, derrière la machine. 
 
 
Au début, le paysage est fait de collines 
désertiques et on a du mal à imaginer ce 
que les troupeaux de moutons peuvent bien 
trouver à 

brouter. 
La motrice 
peine dans 
la montée 

puis 
s’engouffre dans un premier tunnel et nous débouchons sur 
une extraordinaire vallée encaissée au fond de laquelle coule 

un filet 
d’eau 

noirâtre ; 
l’Oued 

Seldja. La 
couleur est 
celle du 
minerai de 
phosphate. Dans une courbe, le lézard 
rouge marque une halte et tout le monde 
descend pour la photo car, c’est vrai, le 
paysage est exceptionnel.  



Puis le voyage reprend dans un site de hautes falaises dorées qui plonge à pic sur le maigre 
filet d’eau boueuse. Nouvel arrêt un peu plus loin dans un vallon encaissé creusé par des 
millénaires d’érosion fluviale. Rephotos. Et, c’est bientôt le terminus : l’usine principale des 
exploitations minières dispersées dans la montagne. 
 

 

 
 

 
 



 

 
 
Notre chauffeur nous attend et va nous conduire, dans un environnement de collines douces et 
pelées, vers le village de TAMERZA. Nous sommes à quelques kilomètres de la frontière 
algérienne. Aucun trafic routier sur la route qui y mène. N’y aurait-il aucun échange 
commercial ? Petite halte au dessus du vieux village détruit de Tamerza. Des pluies 
diluviennes, en 1969, ont ravagé ce bourg et, aujourd’hui, le seul bâtiment debout est la 
mosquée peinte en blanc. 



 
Cette impression d’abandon est triste car le cadre est superbe avec, en arrière plan, un belle et 
aride chaîne montagneuse ocre pale. La nouvelle ville, un peu à l’écart, est totalement sans 

charme. Repas en face des ruines délabrées…devinez 
quoi…un couscous dit royal… 

 
A quelques dix minutes de trajet, une petite chute 
d’eau permet aux enfants de se rafraîchir tout en se 
faisant un peu d’argent de poche en exécutant des 
sauts spectaculaires. Deux rangées de baraques pour 
touristes nous permettent d’observer de près scorpions, 
vipères à cornes, couleuvres et varans… Comme 
attraction, c’est un peu court en bouche ! 
 
La route reprend vers le village de MIDES, lui aussi 
abandonné du fait des précipitations. Il surplombe de 
façon vertigineuse un phénoménal canyon creusé dans 
le grès rose. Nous ferons l’acquisition de plaques de 
mica. Là 
aussi, quel 
dommage que 
la vie n’ait 
pas repris ses 
droits dans 

ces 
vénérables 

murs de terre 
et ses ruelles 
pleines de 

mystères. 
L’abandon 

semble le dénominateur commun de ces lieux aux 
cadres prestigieux. La seule trace de vie réside dans 
des étalages de souvenirs un peu glauques et de 
cristaux et de pierres rares dont la région regorge. 
Nous y retrouvons d’ailleurs, avec amusement, les 
géodes de cristaux de roche, teintées à l’encre 
watermann bleue violette qu’on cherche, bien sûr, à 
nous faire passer pour des améthystes… 



 
Nous terminons la visite des oasis de montagne par 
CHEBIKA. Nouveau village dévasté par la pluie et 
reconstruit ailleurs dans un style contemporain que rien 
n’attire. Le site est cependant très beau et notre chauffeur 
nous a confié à un guide local qui débite son commentaire 
dans une intonation qui rappelle celle d’un humoriste 
français des années 60…  

 
Les perspectives sont d’une 
intense sauvagerie. Le massif 
est découpé par les crêtes 
verticales de rochers de grès 
entrecoupés de couches tendres 
et même d’argile. Un petit 
bassin reçoit l’eau d’une source 
qui s’écoule d’une 
anfractuosité de la falaise. La 
descente le long du petit ravin, 
où l’on saute de dalles en 
rebords rocheux est un grand 
plaisir. La répartition de l’eau 
entre les parcelles se fait 
toujours à l’aide d’une 
clepsydre et la palmeraie serait  

 
plantée de dizaines de variétés de palmiers dattiers, 
véritable conservatoire arboricole. Au détour du sentier, un 
berbère tire de sa flûte, un tube d’aluminium dont la 
fonction première était certainement celle de mat de tente 
canadienne, les notes douces et harmonieuses des musiques 
du Sahara. Nous ne sommes pas encore en saison 
touristique mais il y a déjà beaucoup de monde aux 
terrasses et la petite aire commerçante grouille. 
 
 A l’écart, les 4X4 Toyota se comptent par dizaines ! Ils ont 
eu un prix, c’est pas possible ! 
 



La route rectiligne traverse ensuite le CHOTT EL GHARSA pour rejoindre Tozeur à une 
soixantaine de kilomètres. 

 

 
Nous sommes contents de notre journée mais heureux de retrouver notre résidence car depuis 
quelques heures, nos esprits commencent à être ailleurs. Il nous tarde de revoir le PA 28 et le 
MCR. Tout seuls là bas, entre les ailes des 2 B 747, comment ont – ils passés leurs journées ? 
Les sacs poubelle que l’on a fixé sur les entrées d’air ont-ils bien tenu ? Le vent de sable que 
l’on ressent bien ici car il rafraîchit un peu l’atmosphère ne s’est-il pas insinué dans le tube 
Pitot pourtant bien protégé ? Nous étions à deux doigts de demander à notre chauffeur qu’il 
passe par l’aéroport pour nous permettre d’inspecter nos avions… 
 
Sitôt débarbouillés, nous rassemblons deux tables au bord de la piscine pour y étaler cartes, 
règles, compas, convertisseurs en tout genre, gommes, crayons etc… Une demi-douzaine de 
canettes de bière borde le capharnaüm et le serveur incrédule, curieux et intimidé semble 
éberlué par notre aventure aérienne. A quelques mètres, des touristes nous observent, amusés 
puis, effarouchés par nos propos hermétiques, changent de place. Fabienne, sur un transat, 
savoure et…se fait bronzer ! 
 



Je propose de ne pas quitter Tozeur par notre point d’arrivée et de demander un transit par 
l’Est vers ROMEO ECHO afin de survoler le CHOTT avant de remonter vers Gafsa puis le 
VOR de Sidi Ben Aoun  (BAN). Accord de tous. 

 
L’arrivée vers TUNIS nous préoccupe un tantinet car nous avons repéré sur la carte un terrain 
bien placé pour y effectuer un point tournant. Mais on ne trouve pas son nom et lorsqu’on 
évoque SAMINJAH au personnel, ça ne leur dit rien. Tant pis, on le retient quand même 
comme repère, espérant que le contrôle nous l’identifie…La carte VAC de l’approche de 
Tunis donne les points d’entrée VFR à 500 pieds max… 
 
Les logs de nav sont 
rédigés et l’on reporte 
soigneusement les 
fréquences bien que nous 
avons déjà remarqué que 
celles qu’on nous donnait 
en vol n’étaient pas 
toujours celles qui 
figuraient sur les 
documents. 211 nautiques 
prévus, soit, avec les 
roulages, les attentes et le 
petit détour prévu, environ 
2 heures 20 de vol à 
prévoir. L’essence devrait 
largement suffire. 
 
Au resto, c’est notre dernier soir, alors c’est un peu la fête. La bouteille de Château Mornart 
n’a pas été coupée d’eau…      


